
TERRE LIBÉRÉE
Ce qu’ils ont fait de toi, douce Terre martyre,
Depuis trois ans sous leurs bottes et leurs canons !
Leur flot empuanti par force se retire,

Et c’est nous qui te reprenons ;

Mais à quelle torture ils ont dû te soumettre
Pour te changer ainsi le regard et les traits,
Au point que nos cœurs seuls peuvent te reconnaître

En écoutant le tien de près !

Pauvre Terre française, ô Mère douloureuse,
Bonne nourrice aux seins ravagés et taris,
Saignante et pantelante, œil morne et face creuse,

Et sans voix à force de cris ;

C’est nous : reviens à toi, conte-nous ton calvaire,
Tout le détail de tes affronts, de tes tourments,
Ta honte, pour savoir tout ce qu’auront à faire

Nos soldats chez les Allemands.

Dis-nous ce que, trois ans entiers, ces brutes viles
Ont à ta face auguste infligé de crachats,
Afin que nous rendions, en entrant dans leurs villes,

Œil pour œil, dent pour dent, là-bas ;

Conte-nous tous leurs vols et tous leurs brigandages,
Tes filles et tes fils en servage emmenés,
Et, comme aux plus mauvais jours des plus anciens âges,

Au Minotaure abandonnés ;

Et leur acharnement de gorilles stupides
À mutiler toute beauté sous le ciel bleu,
Du haut clocher à jour jusqu’aux sources limpides

Honorant l’homme ou louant Dieu ;

Égrène jusqu’au bout, tant soit-il monotone,
Le rosaire sans fin de ces nuits, de ces jours,
— Plus de mille déjà ! — que la horde teutonne

T’a faits si noirs, si longs, si lourds ;

À nous les raconter tu nourriras la haine
Dont nous devons chez nous attiser le brasier
Et tu soulageras ta rancœur et ta peine,

Mère, à nous en rassasier.

Et nous t’aimerons tant de t’avoir délivrée,
Et de te retrouver meurtrie ! Et tes enfants
Auront de tels trésors de tendresse arriérée

Quand ils reviendront triomphants,

Ayant chassé, traqué jusque dans leurs repaires
Tes bourreaux et vengé sur eux tous tes affronts,
Cassé les dents aux loups et les crocs aux vipères,

Et fait rendre gorge aux larrons...

Et des peuples amis dont la mer nous sépare
Accourront, pèlerins fervents, baiser ta croix,
Et pour guérir les maux causés par le Barbare,

T’offrir de l’or, comme des rois,

Du pain, en attendant celui que leurs charrues
Feront lever encor sur tes champs saccagés,
Des bêtes repeuplant tes prés aux herbes drues,

Et des fruitiers pour les vergers,

Des maçons relevant tes maisons écroulées
Et faisant sous nos cieux, de nouveau doux et clairs,
Fleurir les hauts clochers dont les cloches ailées

Chanteront encor les vieux airs,

Tandis qu’en d’humbles clos ceints de murs, plantés d’arbres,
Tes morts, Terre martyre, en paix reposeront
Sous les fleurs et les croix, sans granits et sans marbres,
Pour mieux sentir nos fleurs aller jusqu’à leur front

.../...

«Depuis la Marne»
Poèmes de François Fabié

DEPUIS LA MARNE...
Après cinquante ans révolus,
La grande déesse infidèle,
La Victoire, un jour, d’un coup d’aile,
Revint sous nos drapeaux élus ;

Sur la Marne, où nos durs ancêtres
Vainquirent jadis Attila,
Elle assaillit et refoula
La meute hurlante des reîtres

Qu’à travers le sang et le feu
Ruait vers notre capitale
Un soudard à l’âme brutale,
Plus que l’autre, fléau de Dieu...

Soudain, les vieux la reconnurent
Pour l’avoir vue à Magenta ;
Et les jeunes, qu’elle enchanta,
Ardents, sur sa trace coururent.

Ils espéraient que, sur le Rhin,
Sur Bruxelles, Liége et Trève,
Elle allait les mener, sans trêve,
Au chant de son clairon d’airain.

Mais un soir que, dans la tranchée,
Ils dormaient d’un sommeil fiévreux
Elle quitte ses amoureux...
Depuis, elle se tient cachée.

Infidèle encore? Non pas,
Mais mettant sa coquetterie
À vouloir que notre furie
S’assagisse et marque le pas.

D’en haut, elle semble nous dire :
«Oui, j’entends que vous m’adorez ;
Et vous êtes mes préférés ;
Vous reverrez donc mon sourire,

«Mais il faudra me mériter...
Le temps n’est plus où ma conquête
Voulait plus de coeur que de tête,
Où l’élan pouvait l’emporter.

En vieillissant, je deviens dure,
Et j’exige de mes amants
De très longs agenouillements,
Une cour fervente et qui dure ;

Des qualités et des vertus
Qu’aime peu, que dédaigne presque
Votre race chevaleresque,
Mais qu’il faut quand on fut battus :

L’endurance et la discipline,
Un vouloir de roc ou de fer,
Un orgueil digne de l’enfer,
Qui, vainqueurs, tient raide l’échine,

Donc, mes beaux Français à panache
Que tant de siècles j’ai choyés,
Et vous tous, peuples, alliés
Pour accomplir la même tâche :

Abattre l’aigle noir germain,
Ou, plutôt, le vautour immonde
Dont l’aile assombrirait le monde,
Vous me retrouverez... demain.

Bronzez votre âme encor trop tendre,
Cuirassez-vous du triple airain,
Répétez-vous comme un refrain
Qu’il faut tenir, s’armer, attendre,

Entasser sur des Pélions
De canons des Ossas de bombes,
— Et regarder souvent les tombes
Dont ils ont semé vos sillons...

Rendez votre effort méritoire
En le faisant long et savant ;
Et, pour le rendre triomphant,
Je serai là, moi, la Victoire. »

(Extrait)

À LA FORGE
Pan-pan! pan-pan ! pan-pan! -Scandés à double-croche.
Par un demi-soupir deux à deux séparés.
Des coups bruyants ont, ce matin, avant la cloche,
Réveillé le village et les coqs effarés.
«La forge a donc rouvert ?» se disent les rustiques
En s’étirant hors de leur songe et de leur drap » ;
Et les plus endormis, et les plus apathiques,
Sans même ôter leur haut bonnet ou leur madras.
Ont ouvert leur fenêtre. - Oui, la forge flamboie :
Le forgeron et son apprenti, revenus
Du front, -de l’autre forge où le canon aboie, -
Vrais poilus, la chemise ouverte et les bras nus,
Cognent sur le fer chaud comme hier sur les Boches.
Il était temps : devant le vitrage entassés
Pêle-mêle gisaient haches, fourches et pioches,
Herses, coutres et socs tordus, faussés, cassés ;
Des chars, levant au ciel leurs timons en détresse.
Imploraient du secours..., jusqu’au coq du clocher
Dont le pied fut rongé par la rouille traîtresse
Et qui voudrait encor dans l’azur se percher.
Lamentable fouillis des blessés de la Terre,
Vieillis durant quatre ans entre les mains des vieux.
Et grâce à qui l’on put continuer la- guerre
Et nourrir nos soldats enfin victorieux !….
À l’oeuvre, forgeron, rebouteur d’outillage.
Orthopédiste expert de tous ces mutilés
Qui ne demandent qu’à reprendre leur ouvrage
Et qu’à lutter encor pour la vigne ou les blés !
Souffle sur ton charbon, frappe sur ton enclume.
Fais jaillir des éclairs au choc de ton marteau :
Le village renaît quand ton feu se rallume,
Et l’aube te sourit au sommet du coteau.
Et vois-tu se hâtant les cheveux en broussailles.
Les yeux encor mi-clos du sommeil hivernal.
Nos rustiques sur leurs tricots traînant des pailles
Et tendant leurs doigts gourds à ton feu matinal ?
Ils respirent avec ton soufflet ; leurs prunelles
Suivent le rythme de tes poings noueux et lourds ;
Car sans toi, forgeron, ni raisin ni javelles.
Et, grâce à toi, demain, reprendront les labours.
Ta voix tonne : « D’abord araires et charrues !
Les chars et la machine auront leur tour plus tard. »
Bien parlé, forgeron... Mais, soudain accourues.
Vingt ménagères vont solliciter ton art ;
Leur marmite est sans anse et leur poêle sans queue,
Leur gril manque d’un pied, d’un cercle leur baquet...
Et la prunelle noire et la prunelle bleue
De ponctuer éloquemment leur frais caquet.
Forge, bon forgeron, et pour eux et pour elles.
Pour la marmite, pour la pioche et pour le soc ;
Forge pour qu’au clocher remonte le vieux coq
Qui là-haut va demain battre encore des ailes
En saluant la Paix et les moissons nouvelles.

À l’occasion du 86e anniversaire de la disparition
du poète aveyronnais François Fabié, Centre Presse
en lien avec le Syndicat d’initiative de Durenque a
choisi de consacrer aujourd’hui sa rubrique hebdo-
madaire à l’illustre poète rouergat. Un anniversaire
qui coïncide avec les commémorations du cente-
naire de la Première Guerre mondiale, après la fête
internationale du 14 juillet dernier à Paris et précé-
dant « la cérémonie pour l’entrée en guerre» que
la France célèbrera le 3 août prochain.
François Fabié né au Moulin de Roupeyrac près de
Durenque, le 3 novembre 1846 est un poète régio-
naliste. Le Moulin de Roupeyrac, sa maison natale,
est aujourd’hui un musée consacré à sa vie et à
son œuvre. Brillant élève à l’école primaire, il entre
en 1857 au collège à Rodez. Reçu premier à l’École
normale de Rodez en 1865, il part pour l’École nor-
male spéciale de Cluny en Bourgogne en 1868. En
1872, il devient professeur de littérature au lycée de
Toulon. Il s´y marie et y publie son premier recueil,
La Poésie des bêtes. En 1883, il est nommé profes-
seur au lycée Charlemagne à Paris. En 1908, il
prend sa retraite dans le village de La Valet-
te-du-Var, près de Toulon d’où est native sa fem-
me, et où il décédera le 18 juillet 1928.

Voici cinq poèmes de François Fabié, extraits des
Annales datant des années de guerre et qui, jusqu’à
ce jour étaient inédits. Des poésies trop souvent
exaltantes mais qu’il est nécessaire de situer dans
le contexte particulier de cette époque, tels ces
vers dans son poème Depuis la Marne : « Abattre
l’aigle noir germain/Ou, plutôt, le vautour
immonde/Dont l’aile assombrira le monde... » ou en-
core dans Terre libérée : «Dis-nous ce que, trois ans
entiers, ces brutes viles/Ont à ta face auguste infligé
de crachats/Afin que nous rendions, en entrant dans
leurs villes/Œil pour œil, dent pour dent, là-bas…»
Des poésies également émouvantes, suite aux in-
nombrables pertes sur le Front, comme ces vers ex-
traits du poème Permissionnaire : « Je compte sur toi
pour mener la ferme./À quinze ans passés, par le
temps qui court/Nul ne doit trouver un fardeau trop
lourd...» ; des vers qui s’expriment par une angois-
se déchirante, désespérée, mais qui s’achèvent tou-
tefois par une note d’espoir : «Forge, bon forgeron…
Forge pour qu’au clocher remonte le vieux coq/Qui
là-haut va demain battre encore des ailes/En saluant
la Paix et les moissons nouvelles.» Eric Guillot
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